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Aux « constructeurs mystiques » de l’ Église,

ceux d’aujourd’hui et de demain.


Prologue

Monastère des mères ursulines

Québec, 26 octobre 1653

Mère Marie de l’Incarnation sort à l’instant de la chapelle et traverse la grande salle où deux novices garnissent la cheminée pour la première flambée de la saison froide que, cette année, on annonce précoce1.

Le cœur et le regard tout brûlants de son dernier entretien divin, la mystique prolonge sa prière, et sa pensée rejoint son ami le père Poncet, prisonnier des Iroquois, ceux-là mêmes qui, depuis plus de deux ans, menacent la jeune colonie et multiplient enlèvements, tortures et massacres le long du Saint-Laurent ; on ose à peine envisager ce qui serait arrivé si le village des Trois-Rivières, dernier verrou sur la route de Québec, n’avait pas tenu et avait succombé à leurs attaques au mois d’août dernier !

Depuis quelques jours, des rumeurs circulent dans la petite communauté, à la fois persistantes et contradictoires : les unes consacrent déjà le missionnaire comme « le prochain martyr jésuite », alors que d’autres espèrent contre toute espérance que l’offrande de sa vie pour le pays, qu’il a faite spontanément, sera le gage d’une paix possible, et même que saint Joseph et saint Michel qu’il aime tant, pourraient lui faire rejoindre Québec avant les grands froids. Aussi, depuis quelques jours, la communauté invoque-t-elle ardemment ces puissants protecteurs, au moment même où – on l’apprendra plus tard – le jésuite se tournait vers eux2.

Mère Marie est arrêtée dans ces réflexions par une agitation inhabituelle provenant de la porte du parloir ; on entend, venant de la rue : « Le dernier vaisseau va partir ! Il va bientôt lever l’ancre ! »

Depuis près de quinze ans maintenant, la fondatrice a appris à faire la part de ces excitations intempestives dans les jours qui précèdent le départ du tout dernier vaisseau de l’année.

Avec lui, en effet, c’est comme si la porte de la France se fermait tout à coup pour de longs mois sur la petite colonie, aux prises jusqu’à l’été suivant, avec ses grâces et ses démons, son courage et ses fragilités, sa raison de vivre et sa foi ardente et les menaces iroquoises inquiétantes et bien réelles.

Même si le capitaine Pointel a fait transmettre un message l’avertissant personnellement d’un départ particulièrement tardif de la flotte, la mère supérieure sait tout de même qu’il est temps pour elle de retrouver la plume et l’encre et les quelque quarante lettres qu’il lui reste encore à rédiger ; une, tout particulièrement, qu’elle ne peut plus différer : cette lettre que son fils attend, depuis si longtemps !

Cela fait des années maintenant que Claude lui réclame quelque récit de sa vie, des détails sur les raisons de son entrée chez les Ursulines ou de son départ pour la lointaine Nouvelle-France, et tant d’événements qu’adolescent il a pu vivre sans les comprendre et que, devenu adulte, il imagine sans les connaître vraiment.

Commencé en mai, le récit n’est pas achevé ; comme toujours, l’arrivée des premiers bateaux a interrompu toute activité d’écriture intime. Mais l’amour de son fils joint à la demande expresse du père Jérôme Lalemant3, son directeur spirituel, la presse d’envoyer avec le dernier courrier de 1653 ce qu’elle appelle déjà l’Index de l’ouvrage à venir. Pour cette année, du moins, ce plan détaillé qu’elle écrivit d’un trait à la fin de sa retraite annuelle, sera pour Claude comme un avant-goût substantiel d’une autobiographie que l’Esprit Saint et le père Lalemant lui ont clairement commandée.

Mais pour une telle lettre, l’amour maternel et la sollicitude spirituelle veulent prendre du temps. Et comme souvent, lorsqu’il s’agit de Claude, pour éviter « les nombreuses interruptions et le grand divertissement des affaires domestiques », ce temps de la confidence sera pris sur la nuit.



1. Voir Journal des Jésuites, p. 191. Le 10 novembre 1653, jour de départ du dernier vaisseau, on peut lire : « L’hiver commence tout de bon », et le 14novembre : « Il neige puissamment. »

2. Voir Relation des Jésuites de 1653.

3. Jérôme Lalemant, jésuite, 1593-1673. L’orthographe de ce nom de famille, Lalemant, se trouve relevée telle quelle par dom Guy Oury dans Marie de l’Incarnation, Correspondance, « table onomastique », p. 1059. En revanche, le Dictionnaire de spiritualité, t. IX, publié chez Beauchesne en 1976 sous la direction des jésuites Rayes, Derville et Solignac, reconnaît les deux orthographes suivantes : Lalemant et Lallemant, celle de « Lalemant » acceptée comme première.


Liminaire

Celle que nous venons de surprendre au moment où elle donne le premier élan à ce qui deviendra un des plus grands textes de la littérature mystique, sans rien négliger, pour autant, des « embarras des affaires » et des occupations quotidiennes de la colonie, celle que nous allons tenter d’apprivoiser dans ces pages, Marie Guyart, mère Marie de l’Incarnation, sera gratifiée par la postérité des noms les plus prestigieux : « Mère de l’Église en Canada », « Thérèse du Nouveau Monde », « apôtre des Amériques ». Et encore, à l’été 1672, quelques semaines après le décès de la mystique missionnaire :

La vie de cette femme forte, telle que nous la représente Salomon, en quelque état que nous la considérons, ou engagée dans le mariage, ou dans sa viduité, qui lui a donné la liberté de quitter le monde, et d’être comme elle l’a été, une très digne fille de sainte Ursule, étant un ouvrage du Saint-Esprit, qui s’est plu en cette âme et qui a pris plaisir de l’enrichir des dons les plus exquis de ses grâces, demande un volume entier, et un esprit plus éclairé que le mien, dans la connaissance de sa conduite, pour en former parfaitement le caractère et l’idée4.

Ces lignes que le père Dablon adressait au provincial des Jésuites de France au lendemain de la mort de mère Marie de l’Incarnation, sont à la fois un aveu réaliste, et un hommage exceptionnel de la part de celui qui depuis un an (1671) était devenu le supérieur général des missions en Nouvelle-France.

Il est aisé de faire nôtres ces propos, de reconnaître, en particulier, et après tant de commentateurs, l’impossible tâche de tenter quelque biographie de cette femme en tous et chacun de ses états. Il faudrait être à la fois historien des événements et historien des idées, anthropologue du fait religieux et des métissages, spécialiste de la langue française en sa jeune maturité et philosophe de la relation à l’autre, théologien du fait ecclésial et spécialiste du dogme trinitaire, et aussi être quelque peu favorisé de la « science mystique » pour couvrir les champs de tous les talents et les grâces reçues par cette pionnière et maîtresse de vie spirituelle, et rendre justice à la manière dont elle les a accueillis et exercés pendant plus de soixante ans, tant en France qu’en Nouvelle-France, dans des contextes aussi inédits que le temps de gestation de la modernité, cet inouï « grand siècle des âmes », ou celui, épique, des premières fondations en Canada.

Aussi, ces pages ne veulent-elles pas relever le défi d’élaborer une biographie exhaustive, savante et définitive.

Il s’agit plutôt de rechercher ici ce que Paul Ricœur appelait une « communication heureuse ». Sans scrupule scientifique excessif mais selon une sorte de fidélité savante, ce projet atteindra d’autant mieux son objectif qu’il parviendra à intégrer à la fois, et l’objectivité des faits et la subjectivité du lecteur et celle de la « femme accomplie » que ces lignes devraient permettre de découvrir et, même, selon un processus de lecture affin, de « rencontrer ».

Car Marie Guyart de l’Incarnation est femme de rencontre. Sa pédagogie à la fois intelligente et précise, celle qu’elle déploie tout particulièrement dans son dialogue transatlantique avec son fils, donne à celui qui entreprend sa biographie, les éléments propres à simplifier son propos tout en l’assurant de la caution de celle qu’il désire faire connaître. Telle est la fidélité que ce texte recherche, conscient que ces pages n’échappent pas au fait que celle qui en est le centre, est aussi celle que l’auteur a eu la joie de « rencontrer » et dont le mystère ne cesse de l’étonner.



4. Lettre attribuée au père Dablon, jésuite, adressée au provincial de France, à propos de la mort de mère Marie de l’Incarnation (Corr., p. 1027).


I

Introduction

Contextes

Dom Jamet, qui contribua grandement à la faire connaître au siècle dernier, écrit de Marie de l’Incarnation – Marie Guyart de son nom de jeune fille, Madame Martin de son nom de femme – qu’elle « est un des sommets spirituels de cette forte génération », celle de l’époque de Louis XIII, ces premières décennies du XVIIe qui méritèrent aussi le titre de grand siècle des âmes.

Par sa naissance et les quarante premières années de sa vie passées en Touraine, au cœur de la France, Marie Guyart de l’Incarnation épouse exactement les lignes de force de ce temps éminent de gestation qui prépare, en province et tout particulièrement dans le Val-de-Loire, ce qui deviendra, après 1660, le « Grand Siècle » de Louis XIV. Et elle est bien « femme de son temps » qu’elle illustrera de manière atypique par toute sa vie !

Les hommes et les femmes de ces décennies de gestation sont tout à la fois, des héritiers de temps de turbulences – c’est pourquoi cette gestation a aussi pour nom réforme –, et des défricheurs et des bâtisseurs d’un monde nouveau, et pour d’aucuns, des pionniers. Personnage historique, Marie Guyart de l’Incarnation sera amenée à participer directement à l’émergence de ce monde nouveau.

Épingler d’abord et rapidement quelques traits de cette période, permettra au lecteur de mesurer ensuite, au fil des pages, la « modernité » de cette femme, son enracinement dans le terreau culturel et religieux de son époque, la nourriture qu’elle y trouve, et aussi, comme nous l’envisagerons en fin d’ouvrage, les déplacements, infléchissements imprévisibles, dont Marie de l’Incarnation affectera son temps, et qui gratifieront ses propos d’une actualité inattendue.

… héritière d’un temps de découvertes
et de fortes turbulences

C’est peu dire que le siècle qui s’achève avec la naissance de Marie Guyart fut à la fois un siècle de turbulences extrêmes et de découvertes improbables ; leur importance et donc leur gravité tient au fait qu’elles affectent tous les grands domaines qui font une civilisation et le modus vivendi que les hommes et les femmes de ce temps rendent manifeste.

Il suffit d’évoquer à grands traits quelques-uns de ces mouvements majeurs : la fin du processus d’effondrement de la féodalité et la difficile mais nécessaire émergence d’un nouveau modèle de vie sociale et politique ; la découverte du « Nouveau Monde » et ses conséquences politiques et économiques : la fondation de grands empires aux dimensions de la terre entière et les inévitables rivalités qui, après l’euphorie des découvertes et des conquêtes, porteront les guerres aux extrémités du monde connu (au nord des Amériques, Marie de l’Incarnation connaîtra celles que se livrent royaume de France et royaume d’Angleterre) ; l’ébranlement des repères physiques (les théories coperniciennes sont de plus en plus répandues), géographiques (le Nouveau Monde et les premières explorations des Amériques), mais aussi culturels et religieux.

Comment ne pas penser aux ébranlements religieux, événements multiformes dont certains – les débats doctrinaux lancés par les thèses de Luther et de Calvin – investis par des intérêts politiques et embrasés par des conflits de pouvoir entre princes chrétiens, dégénéreront en véritables guerres civiles, endeuillant l’Europe entière, brisant son unité millénaire, une unité culturelle et politique qui s’était en grande partie construite sur l’adhésion à une foi commune et à toutes les conséquences civilisatrices de l’horizon chrétien. Il ne s’agira plus de turbulences mais de véritables crises qui se transformeront en divisions, ruptures et tragédies, affectant les nations mais aussi les provinces, les villes et pénétrant jusqu’au cœur des familles elles-mêmes (quelque trente-sept ans avant la naissance de Marie Guyart, la ville de Tours avait été le théâtre d’un massacre mémorable, organisé en représailles pour les pillages des églises et des abbayes). La proclamation de l’Édit de Nantes par Henri IV en 1598, s’il consacre officiellement la paix religieuse dans le royaume de France, ne transformera pas, comme par magie, les stigmates des conflits armés en cicatrices indolores. Plus d’un soubresaut de violence émailleront encore les relations entre catholiques et réformés dans la France chrétienne.

Toutes ces turbulences, bouleversements et autres tremblements de terre culturels engendrent deux réactions contradictoires et parfois simultanément vécues : d’une part, l’impression d’un chaos où tous les points de repères vacillent sans qu’aucune assiette ferme soit spontanément repérable sinon des repliements identitaires et la violence qui peut en découler, dont rend compte cette terrible description qui ne fait pas seulement référence aux vagues successives d’épidémies de peste : « on ne voit que cadavres symboliques ou réels, mort et pensée mortifère » ; d’autre part, au contraire, l’étonnement devant cette explosion de découvertes qui génèrent des modes nouveaux de penser, des désirs et des besoins de réforme et les moyens de les réaliser, un appétit de vivre et de découvrir, d’où surgira un humanisme qui devra beaucoup à la redécouverte de la culture antique5.

Comment les hommes et les femmes de ce temps en sont-ils venus à exister à nouveau (à « s’en sortir » au sens étymologique du verbe exister), à « re-naître » ? Car lorsque Marie Guyart naît en 1599, un certain équilibre, une sorte d’apaisement sinon de « paix » culturelle, religieuse, sociale, a vraiment commencé à ébaucher une nouvelle dynamique de vie.

Peut-on mettre en évidence des lignes de forces qui ont permis de passer d’une sorte de chaos culturel, social et religieux à ce que l’histoire appellera la Renaissance avec le grand siècle espagnol et plus tard la Modernité avec « le Grand Siècle » tout court ? Quels peuvent être les pôles intégrateurs et réunificateurs pour une société qui ne semble plus avoir de « bien commun » sinon la volonté de chacun de survivre (parfois au sens non symbolique du mot car la misère est grande dans de nombreuses contrées d’Europe) ?

Ces questions sont complexes ; affaires de spécialistes, elles outrepassent l’horizon de nos propos.

Mais, de ce temps de crise et, à certains égards, de rupture, et de l’élan qui en fera émerger en un siècle ce que nous appelons « les Temps modernes », deux traits caractéristiques sont plus particulièrement importants pour comprendre le contexte culturel, éducatif, religieux qui a nourri la jeune Marie Guyart et le monde qu’elle contribuera à faire émerger là où sa vocation la conduira : Marie Guyart est une française à l’aube de la modernité et une chrétienne de la Réforme catholique

… française des premières lueurs de la modernité

La modernité se prépare tout particulièrement dans ce Val-de-Loire que la Renaissance a évidemment marqué de son architecture, signe d’ouverture à la lumière, à la joie de vivre. La jeune Marie Guyart apprendra et respirera la fraîcheur, la beauté et la richesse d’une langue Française qui se précise sur les bords de la Loire et que serviront bientôt Pascal, Racine, Boileau, La Fontaine et autre Molière ou Bossuet et qu’elle-même contribuera à magnifier, sans jamais le prétendre ni même le vouloir. Une spécialiste contemporaine de la langue du XVIIe6 confiait avoir découvert dans les écrits de Marie de l’Incarnation les plus beaux alexandrins de la langue classique !

On trouve sous sa plume une vivacité, une vigueur et une allégresse du ton, propres à la jeunesse d’une langue et si ajustées aux élans de la mystique tourangelle. Marie apprendra aussi à penser à partir de cette langue qui charrie et fait pénétrer des idées neuves ou renouvelées et, avec elles, une conception de la nature, de l’homme et de Dieu qui se précise, celles, par exemple, qu’un Descartes – son exact contemporain –, formalisera plus tard dans le célèbre Discours de la méthode (1637) que d’aucuns considéreront comme la charte de la philosophie moderne.

Les écrits de Marie de l’Incarnation portent ces grandes lignes de force ; les concepts-clés de la modernité naissante semblent lui venir naturellement dans ses écrits : affirmation du libre-arbitre, nécessité de la raison et importance de l’expérience, recherche de certitudes « claires et distinctes », reconnaissance d’un Dieu qui garantit la dignité de sa créature et permet d’affirmer cette dignité de l’homme selon une sorte d’anthropocentrisme méthodologique, tonique et enthousiaste, etc. Nous verrons en conclusion de cet ouvrage quels déplacements surprenants Marie fera subir à des concepts que, pourtant, elle semble adopter, qui sont bien présents et même régulateurs d’une part importante de sa manière de penser.

… chrétienne du temps de la Réforme catholique
en France

« Le monde est en feu », écrivait Thérèse d’Avila, lorsque, dans le premier chapitre du Chemin de perfection, elle déplore la violence qui divise les états chrétiens et l’Église elle-même. Mais, au même moment, un autre événement religieux majeur bouleversera pour plusieurs siècles la vie de l’Église et les pays d’ancienne chrétienté : en 1563, trois ans avant que la fondatrice du Carmel réformé n’exprime sa détresse devant la situation de l’Église et du monde, s’achevait enfin un des plus grands conciles de la chrétienté qui devait permettre en quelques décennies d’engager ce qu’on appellera le « mouvement de réforme catholique », dont les carmels thérésiens seront d’ailleurs, par leur fécondité, un éminent fleuron.

Pour présenter le concile de Trente (1545-1563), l’historienne Régine Pernoud parle de l’événement majeur qui consacre « la coupure entre l’Église médiévale et l’Église des temps classiques ». Remarquons que, pour des raisons politiques aussi bien qu’ecclésiastiques, la réforme portée par les textes du Concile tardera à parvenir en France : les décrets de Trente ne sont promulgués qu’en 1615 par l’Assemblée du clergé. Mais l’esprit du Concile avait déjà commencé à pénétrer le tissu chrétien, en particulier par l’installation de nombreuses communautés religieuses nouvelles ; en parlant de son enfance, Marie Guyart laisse clairement entendre la présence de ce renouveau au tout début du siècle.

Le Concile avait certes un objectif doctrinal (souhait de refaire l’unité de l’Église menacée par les thèses de Luther et Calvin) ; mais il portait aussi le souci de reconstruire le tissu chrétien de l’Europe, la re-christianiser – nous parlerions aujourd’hui de « nouvelle évangélisation ». Qu’il s’agisse de la doctrine ou de la mission qui la porte au monde, dans les deux cas, le moyen choisi s’imposait : il fallait revenir à l’essentiel de la foi chrétienne, le Christ dans la personne du Verbe incarné. Tel sera le centre doctrinal, spirituel et pastoral de la mise en place de la Réforme catholique.

Cette volonté de « repartir du Christ » est partout manifeste et sera l’horizon jamais déserté sur lequel se découpera l’existence tout entière de Marie Guyart de l’Incarnation ; qu’il s’agisse de l’insistance sur l’humanité du Fils en Jésus et par là, par exemple, d’un renouveau de la dévotion à Marie, Mère de Jésus, et au développement d’une dévotion à la Sainte Famille ; qu’il s’agisse de l’importance donnée à la présence sacramentelle du Christ ressuscité et par là, de magnifier les liturgies eucharistiques, et de favoriser, par exemple, adoration et processions du Saint-Sacrement ; ou encore, qu’il s’agisse d’insister pour chaque chrétien sur l’importance de la vie intérieure et de la rencontre personnelle avec Dieu, en développant par exemple l’oraison mentale et la direction spirituelle ; qu’il s’agisse aussi de mettre l’accent sur le rôle de la prédication, de l’annonce et du commentaire de la parole de Dieu (et, pour cela de former des prédicateurs et d’inviter en premier lieu les évêques à prêcher). Tous ces éléments dessinent la substance d’un christocentrisme que porteront à ses sommets l’École française de spiritualité et particulièrement le courant bérullien.

Mais la foi chrétienne ne va pas sans la charité et ses œuvres. Le renouveau du tissu chrétien dans le royaume de France apparaît clairement dans la mise en œuvre d’une charité active et inventive ; ainsi l’insistance sur l’expérience intérieure de Dieu – on parlera même d’invasion mystique – ne confine pas à une spiritualité éthérée, sinon peut-être sous des formes extrêmes qui trouveront beaucoup moins d’écho en France qu’en Espagne. Les mystiques du grand siècle des âmes sont des mystiques « apostoliques » : il suffit d’évoquer l’influence de François de Sales et les œuvres mises en place par Vincent de Paul ; que l’on pense au rôle joué par les Augustines de la Miséricorde dans les hôpitaux et par les Ursulines et les Jésuites dans l’organisation de l’éducation, garçons et filles. Mais les fondateurs de ces œuvres de charité et de miséricorde insisteront tous sur le nécessaire enracinement spirituel de l’action et la docilité à l’Esprit, tels que l’enseignaient par exemple le jésuite Louis Lallemant7 ou le laïc Jean de Bernières8. Le terme d’« épopée mystique » pour parler des œuvres missionnaires dans les débuts de la Nouvelle-France exprime très justement le tissage serré entre contemplation et action qui sera un des traits éminents de Marie de l’Incarnation.

Mais le Concile n’aurait pas atteint ses objectifs sans le renouveau exceptionnel qu’il a suscité ou revivifié dans le domaine de la vie consacrée : des communautés nouvelles naissent (la plus spectaculaire et importante par son influence est sans conteste la Compagnie de Jésus) ; d’autres vivent des réformes majeures (réforme des Cisterciens avec les Pères feuillants ; réforme des carmels avec Thérèse d’Avila et Jean de la Croix ; plus tard, la réforme des Trappistes avec Rancé, etc.). Les constitutions de la plupart des communautés plus anciennes sont revisitées (Hospitalières augustines de la Miséricorde ou Ursulines). La re-christianisation de l’Europe et l’évangélisation des contrées récemment découvertes seront pour une large part l’œuvre des communautés nouvelles ou renouvelées qui, souvent à la demande de groupes de laïques (les « confréries de dévots », la Compagnie des Cent-Associés, etc.), se déploieront rapidement dans les villes puis dans les missions. Dès les premières années du XVIIe siècle, la quasi-totalité de ces communautés nouvelles avaient trouvé à Tours un lieu d’établissement favorable et recherché.

Dans cette ville de Tours qui l’a vu naître, Marie Guyart est donc plongée dès son enfance et pendant plus de trente années dans la dynamique de renouveau de la foi chrétienne et de ses manifestations, et au cœur de l’effervescence culturelle et des mutations qu’elle provoque.

Mais de la manière dont Marie Guyart en a été nourrie et des effets sur le développement de sa vie personnelle, nous n’en saurions rien ou si peu – quelques traces dans les Relations des Jésuites – sans un moine bénédictin, Claude Martin, son fils, qui, peu de temps après la mort de sa mère et contre la demande expresse qu’elle lui avait faite de garder, secrets, tous ses écrits, décida de rendre publics l’histoire de cette femme déjà célèbre, puis une grande partie des lettres et autres écrits qu’elle lui avait fait parvenir pendant les trente-trois ans de fondation et de mission qu’elle vécut en Nouvelle-France.

Les sources

… un ensemble littéraire important

Le travail d’édition de Claude Martin débute dès que le premier courrier de Québec lui apprend la nouvelle du décès de sa mère. Entre 1677 et 1684, paraissent quatre ouvrages qui commencent par une biographie de l’ursuline, écrite par dom Claude et, dit-il dans le sous-titre, « tirée de ses lettres et de ses écrits ». Seront ensuite publiés un ensemble de lettres (1681), un recueil de textes spirituels comprenant d’une part des Relations d’oraison rédigées lors des retraites de 1634 et 1635 et, d’autre part, l’exposition que Marie de l’Incarnation avait fait du Cantique des cantiques aux novices de Tours (1682) et, enfin, L’École sainte, « manuel de pédagogie religieuse », pour reprendre l’expression de dom Jamet, sorte de catéchisme dans lequel on retrouve l’essentiel de l’enseignement que, suivant une pédagogie inédite, l’ursuline donnait aux novices concernant les mystères de la foi chrétienne (1684).

… un ensemble revisité : des éditions critiques

La réédition et l’édition critique des écrits de Marie Guyart de l’Incarnation sont l’œuvre de plusieurs générations de moines de l’abbaye de Solesmes. On a pu parler à leur sujet d’une « généalogie de chercheurs » : les principaux maîtres d’œuvre en furent successivement dom Albert Jamet (+ 1948) et dom Guy-Marie Oury (+ 2000). L’histoire de l’édition critique couvre ainsi une grande partie du siècle dernier et a été magnifiquement résumée dans le texte de la Positio en vue de la canonisation (2014) par dom Thierry Barbeau qui s’inscrit maintenant dans cette généalogie, lui-même spécialiste de Claude Martin.

Grâce à ce travail exceptionnel, nous disposons aujourd’hui, à travers cinq documents majeurs, d’autant de lieux de rencontre possible avec celle que Charles-André Bernard considère comme la mystique à la fois la plus atypique et la plus emblématique de toute la tradition chrétienne9.

Voici la liste succincte de ces ouvrages actuellement édités :

– Marie de l’Incarnation, Écrits spirituels et historiques (Tours), t. 1, Les Ursulines, Québec, 1985. Cet ouvrage comprend l’édition critique de La Relation de 1633, Lettres de conscience, Exclamations et élévations, Entretien spirituel sur l’Épouse des Cantiques, et les Relations d’oraison.

– Marie de l’Incarnation, Écrits spirituels et historiques (Québec), t. II, Les Ursulines, Québec, 1985. Il s’agit de l’autobiographie envoyée à son fils le 12 août 1654, mieux connue sous le titre de Relation de 1654.

– Marie de l’Incarnation, Correspondance, (Solesme, Abbaye de Saint-Pierre, 1971) ; accompagnée d’un apparat critique et de précieuses notes, elle comprend la totalité des lettres qui nous restent de Marie de l’Incarnation.

– Dom Albert Jamet, Le Témoignage de Marie de l’Incarnation, Ursuline de Tours et de Québec. Ce texte est un ensemble d’extraits de l’œuvre de Marie de l’Incarnation, recueillis par dom Jamet pour présenter chronologiquement la vie de l’ursuline.

– Dom Claude Martin, La Vie de la vénérable mère Marie de l’Incarnation, première supérieure des Ursulines de la Nouvelle-France. Il s’agit de la biographie rédigée par son fils après la mort de Marie de l’Incarnation, réimprimée en 1981 par l’abbaye de Solesmes.

À ces documents déjà numérisés par les Ursulines de Québec, s’est ajouté, depuis décembre 2012, le CD-ROM du Catéchisme de Marie de l’Incarnation que son fils Claude avait publié sous le titre L’École sainte.

Si nos propos puisent largement dans l’ensemble de ces écrits, deux monuments serviront plus particulièrement de sources principales : l’autobiographie qu’elle adresse à son fils en 1654, mieux connue sous le nom de Relation de 1654 – dont nous avons évoqué les premiers balbutiements dans le Prologue du présent ouvrage –, ainsi que le recueil des 278 lettres conservées – sur quelque 13 000 écrites –, publié sous le titre de Correspondance.

… des écrits confidentiels qui délivrent un secret

Marie de l’Incarnation avait fait explicitement demander à son fils, à plusieurs reprises, de tenir chacune de ses lettres, y compris l’autobiographie qu’elle joint à la lettre du 12 août 1654, comme des textes strictement privés qui relèvent de la confidence d’une mère à son fils, d’une sœur dans le Christ à son « frère » prêtre et consacré.

Je vous demande le secret que vous m’avez promis, car je ne veux pas que personne en ait la vue que vous. Si vous voyez du danger que cela arrive, brûlez-les plutôt, ou même, afin que mon esprit soit en repos, renvoyez-les-moi. (Corr., lettre CLXIII, p. 549)

Et deux ans avant sa mort, au père Poncet, son ami, à propos de ses confidences spirituelles en 1670 :

Voilà ce que je vous puis dire ; et je vous le dis, parce que vous le voulez : mais le secret, s’il vous plaît, et brûlez ce papier je vous en supplie. Priez pour moi qui mérite l’oubli de toutes les saintes Âmes. (Corr., lettre CCLXIII, p. 888)

Aussi, pénétrer dans ces pages c’est entrer dans une aire sacrée par la porte tenue secrète de la confidence et de la confiance, celle du mystère d’une personne, mystère de ses relations avec elle-même, avec ses proches et intimes, enfin avec celui qui est plus intime à elle-même qu’elle-même, et qui est le garant de ce mystère : son Dieu.

Bien plus que le respect d’une promesse demandée à son fils, c’est ce mystère lui-même qui protège l’entrée dans ce jardin secret. Ainsi, d’une certaine manière, la publication par Claude ne révèle pas pour autant le secret mais rend possible d’y être admis.

Certes, les curieux pourront trouver dans les récits rendus publics matière à satisfaire leur goût de l’étrange ou de l’aventure pittoresque et ils pourront ainsi raconter à leur tour ce qu’ils ont retenu de leur apparence ; certes, les intellectuels trouveront dans les concepts utilisés matière à raisonner sur les raisons et leurs effets et sur le non-raisonnable même, et ils pourront construire des traités tout à fait judicieux en théologie spirituelle et mystique ; certes, les esthètes aimeront l’alchimie des sons, des phrases syncopées et des longues périodes que la mystique déploie parfois pour dire les vastitudes d’une épopée ou la folie d’aimer ou l’indicible amour et ils croiront même entrevoir ce qui lui était seulement donné de goûter lorsqu’ils produiront ce qui, au mieux, relèvera de fictions cinématographiques ou dramatiques ; et chacun dans son ordre dira quelque chose de vrai, non cependant de Marie elle-même mais de leur rapport à une « certaine Marie Guyart de l’Incarnation » considérée comme un excellent « objet » de réflexion, de méditation ou d’étonnement. Car il y a en Marie comme un secret qui la protège de nos impudences prédatrices. « Mais il y avait un secret que je ne connaissais pas », confie-t-elle dans les premières pages de son autobiographie. (Rel. 1654, p. 46)

En fait, toutes ces lectures, tous ces regards, toutes ces différentes manières que nous venons d’évoquer et qui souhaitaient rendre compte de l’œuvre de Marie de l’Incarnation, risquent de manquer, non aux lumières de la raison et de l’émotion, mais à la Lumière qui irradiait l’être de cette femme, de l’intérieur.

Peut-être était-ce cela aussi que Marie craignait en demandant à son fils l’exclusivité de son regard. Et elle craignait même de ne pas être entendue de son fils lui-même, d’où le soin pas seulement pédagogique mais un réel souci qui anticipe sur la réception possible – comme elle aurait aimé être près de lui ! –, qui prévient les malentendus, et qui sollicite une autre écoute, au-delà de l’écoute : l’écoute, en lui, de celui qui lui donnera de communier au mystère de cette âme.

Lire Marie est exigeant. Cela demande qu’on prenne au sérieux ce qu’elle dit de son écriture même : qu’elle ne se relit pas, qu’elle écrit dans la docilité à l’Esprit, que ses mots sont au-dessous de la réalité qu’ils pointent ou qu’elle se surprend elle-même à dire plus que ce qu’elle aurait voulu s’autoriser à écrire. Lire Marie est exigeant, parce que ses paroles sont des passerelles vers plus qu’elles, et qu’elles requièrent qu’on ne reste pas dans le récit dès lors qu’il ne serait que le sien. Lire Marie est exigeant, à cause de ce qu’elle convoque en nous, et qui nous pousse, non au loin, mais au plus profond. Là est peut-être une des clés qu’elle donne et redonne, mine de rien, à son fils pour que, lui aussi, ose dépasser le visible.

Avec Marie, il faut risquer l’indicible ; et risquer l’indicible, c’est oser l’invisible : invisible, non parce qu’il est trop loin, trop haut, mais parce qu’il est tout intérieur, y compris dans ses manifestations extérieures.

Parce que Marie n’est pas dans l’extraordinaire des visions et des extases ; parce qu’elle n’est même pas dans les hauts faits de la fondatrice ardente, passionnée et efficace, il faut oser la « brise légère » pour recueillir le souffle, le respir – balbutie-t-elle à la fin de sa vie – qui anime ses paroles et sa vie tout entière. C’est là qu’elle se donne à rencontrer avant que nous ne découvrions, étonnés, qu’elle nous donne en fait celui par qui le mystère lui-même est reconnu.

Alors, dans cet accueil de la source, tout est redonné, comme si nos intentions et nos prétentions à connaître cette femme accomplie, étaient « converties » : aux esthètes, leur goût du beau, aux intellectuels, leur recherche de la vérité, et même aux curieux, leur désir et une certaine connaissance d’eux-mêmes.

Une méthode ?

Dès lors, comment présenter Marie de l’Incarnation, à même son secret, comment suivre dans ses écrits le tempo de la respiration qui les anime, comment découvrir la cohérence intime de cette femme et éclairer ainsi sa raison de vivre et sa passion d’agir ?

C’est Marie elle-même qui, à plusieurs reprises, par touches successives et insistantes, donne la clé pour que son fils ou ses correspondants intimes puissent entrer dans « le secret du Roi ».

Elle avait annoncé à son fils que l’autobiographie qu’elle lui faisait parvenir, parlait aussi bien des affaires intérieures que des extérieures. Mais, dès le premier chapitre, on découvre que l’opposition intérieur/extérieur est non opératoire, pour comprendre l’unité dynamique de cette existence. « Mais l’on ne voyait, dira-t-elle, ce que j’expérimentais dans l’intérieur […]. » (Rel. 1654, p. 49)

Non qu’il faille confondre ces deux réalités, mais accepter qu’il existe un lien organique entre les deux, tel que c’est la vie intérieure qui, seule, peut rendre compte de ce qui apparaît à l’extérieur.

En d’autres termes, chez Marie de l’Incarnation, c’est l’invisible de sa vie spirituelle qui peut éclairer le visible de ses actions, de ses comportements, de ses réalisations.

[…] l’Esprit qui m’occupait intérieurement, me remplissant de foi, d’espérance et de confiance, me faisait venir à bout de tout ce que j’entreprenais. (Idem, p. 59)

Ainsi, le seul récit des hauts faits de la missionnaire et fondatrice ne peut être la substance d’une biographie de Marie de l’Incarnation. Une telle biographie ne peut être que « spirituelle » dans son fond, sinon elle manque son projet. Force nous est de laisser la guidance de ces pages à celle-là même que nous désirons vous faire rencontrer.



5. Il s’agit là d’une des conséquences inattendues de la prise de Constantinople par les Turcs en 1453 et de la fuite des savants grecs vers l’Italie !

6. Isabelle Landy-Houillon, maître de conférences, agrégée à l’université Denis-Diderot, Paris VII, spécialiste de l’étude littéraire des siècles classiques français.

7. Louis Lallemant (1588-1635), maître spirituel, ayant mis l’accent plus particulièrement sur l’idée de « don total de soi », « la vocation apostolique », ainsi que « le pas vers la sainteté ». Henri Bremond, dans Histoire littéraire du sentiment religieux en France, t. V, « La conquête mystique », paru en 1923, retrace l’essentiel de la « doctrine spirituelle » de l’éminent théologien.

8. Jean de Bernières (1602-1659), homme de haute spiritualité, fondateur de l’Ermitage, à Caen, en Normandie. Sa pensée a été recueillie dans un ouvrage intitulé Le Chrétien intérieur ou La conformité intérieure que doivent avoir les Chrétiens avec Jésus-Christ, paru notamment à Rouen chez Jean Tieucelin, en 1670. À la même époque, d’autres laïcs à la vie spirituelle intense, tels que Jérôme Royer de la Dauversière (1597-1659) ou Gaston de Renty (1611-1649), joueront un rôle important aussi bien dans la fondation d’œuvres caritatives que dans le développement des missions.

9. Charles-André BERNARD, jésuite, est reconnu comme l’un des meilleurs spécialistes de la vie mystique. Il a choisi de conclure son œuvre monumentale (3 volumes consacrés au Dieu des mystiques) par la figure de Marie Guyart de l’Incarnation. Le Dieu des mystiques, t. III, Cerf, Paris, 2000, p. 403-455.
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